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LA PRIERE DU MEDECIN
(D'après Maïmonide 1135-1204.) ñ
«Remplis mon âme d'amour pour l'art et pour toutes les créatures. N'admets pas que la soif du gain et la recherche de la gloire m'influencent dans l'exercice de mon art, car les ennemis de. la vérité et de l'amour des hommes pourraient. facilement m'abuser et m'éloigner du noble devoir de faire du bien à tes enfants. Soutiens la force de mon cœur pour qu’il soit toujours prêt à servir le pauvre. et le riche, l'ami et l'ennemi, le bon et le mauvais. Fais que je. ne voie que l'homme dans celui qui souffre.
Que mon esprit reste clair près du lit du malade, qu'il ne soit distrait par aucune pensée étrangère, afin qu'il ait présent tout ce que l'expérience et la science lui ont enseigné, car grandes et sublimes sont les recherches scientifiques qui ont pour but de conserver la santé et la vie de toutes les créadures. Fais que mes malades aient confiance en moi et mon art, qu'ils suivent mes conseils et mes prescriptions.
Eloigne de leur lit les charlatans, armée des parents aux mille conseils et les gardes qui savent toujours tout, car c’est une engeance dangereuse qui, par vanité, fait échouer les meilleures intentions de l’art et conduit souvent les créatures à la mort. Si les ignorants me blâäment et me raillent, fais que l'amour de mon art, comme une cuirasse, me rende invulnérable pour que je puisse persévérer dans le vrai, sans égard au prestige, au renom et à l’âge de mes ennemis. Prêtemoi, mon Dieu, l'indulgence et la patience auprès des malades entétés et grossiers. Fais que je sois modéré en tout, mais insaliable dans mon amour de la science.
Eloigne de. moi l'idée que je peux tout. Donne-moi laæ force, la volonté et l'occasion d'élargir de plus en plus mes connaissances, Je peux aujourd'hui découvrir dans mon savoir des choses que je ne soupçonnais pas hier, car l'art est grand, mais l'esprit de l'homme pénètre. toujours plus avant.»
Au Docteur P. CHAVIGNY
Professeur de Médecine Légale Médecin-Général
Commandeur de la Légion d'honneur
En témoignage de vive reconnaissance
fer j0e LE W \ 5
AR
Le 16 Septembre 1830 Auguste-François-Marie Sarazin, âgé de 23 ans et 8 mois, sans profession, né à Paris, fils de Jean-Charles Liévin Sarazin, décédé à Ried en Autriche en 1809 et de Marie-Louise-Thérèse Deverly, décédée au Mans en 1824, épousait Caroline-Louise-Sophie-Flore Chély, âgée de 29 ans et 4 mois, domiciliée à Calais, fille de Jean-Joseph Chély, décédé à Bayonne en 1828 et d’encore vivante Alexandrine-Charlotte-Pélagie Hugo, domiciliée à Calais.
Parmi les témoins de ce mariage figuraient: Charles- François-Marie Sarazin, 30 ans, marchand de nouveautés, domicilié au Mans, frère de l’époux et Jean-Charles-Adolphe Chély, 22 ans, chirurgien, domicilié à Calais, frère de l'épouse.
Le père de la mariée était mort à Bayonne, étant pharmacien en chef de l’armée; il était également officier de santé; il avait été pharmacien en chef de l’hôpital militaire de Calais, ville, où ses trois enfants étaient nés: en juin 1795 une fille Adèle, en 1801 Sophie-Flore dont nous parlons plus haut, enfin en septembre 1805 (Vendémiaire an XIV) un fils J ean-Charles- Adolphe, qui fut en 1830 témoin au mariage de sa sœur.
Ce Jean-Charles-Adolphe Chély fut médecin militaire, et comme tel fut nommé en 1852 Médecin-chef de l’hôpital militaire de Calais, ayant été auparavant médecin-major de
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1 classe à Nancy; en mai 1854 il fut désigné pour l’armée d'Orient; il prit sa retraite à Calais où il s'installa, devint adjoint au maire et administrateur de l’hospice; il mourut dans cette ville en 1883.
Louise-Sophié-Flore Chély, devenue en 1830 Madame Sarazin, avait passé son examen d’institutrice à Boulognesur-Mer en 1824, et avait ouvert à Calais au n° 226 de la rue de la Douane (actuellement 32, rue de la Victoire) une école primaire de jeunes filles. Quelques années plus tard, cette école ayant été transformée en pensionnat, donnait l’instruction à une soixantaine d'élèves tant internes qu’externes. Elle était fréquentée par les jeunes filles de la meilleure société de Calais et des environs, ainsi que nombre de jeunes anglaises venues sur le continent pour apprendre le français. A la mort de Madame Sarazin en 1862, le pensionnat fut repris, avec l’aide de sa sœur Mademoiselle Adèle Chély, par la sousdirectrice.
C’est certainement à la fréquentation de toutes les élèves anglaises auxquelles leur mère donnait l'instruction que les frères Sarazin, élevés dans ce milieu anglo-français, durent leur connaissance approfondie de la langue anglaise.
Leur père, Auguste-François-Marie Sarazin, était contrôleur des Messageries générales à Calais, et après la mort de sa femme dans cette ville, il alla s'installer à Alger, où il mourut vers 1875.
Ses trois fils naquirent: le 8 juin 1831 l’aîné Jules-Adrien- Charles-Marie; le 10 août 1833 le second, Charles- -Auguste- Marie qui fera l’objet de notre étude, enfin le 6 avril 1835 le troisième Adolphe-Pierre-Marie. e
Son fils aîné Jules fit ses études de médecine à Paris, devint médecin militaire; sous le second Empire il prit part à la campagne de Chine, plus tard il fit partie du corps d'occupation de Rome; très bel homme, d’ailleurs comme ses deux frères, il entra comme médecin-major aux Cent-Gardes: en 1870 il vint rejoindre son frère à l’ambulance du grand quartier de la 2 armée défendant Paris. C'était aussi un
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artiste de réelle valeur; peintre distingué il a laissé une très jolie collection d’aquarelles; c’est lui qui composa toutes les planches du Traité d’Anatomie Topographique de V. Paulet.
Après la guerre franco-allemande il fut nommé médecinchef de l'hôpital de Philippeville; il prit sa retraite à Marseille où il mourut-en 1901.
L’exemple de leur oncle Chély, ancien médecin militaire, | établi à Calais, le souvenir de leur grand’père maternel, mort pharmacien en chef de l’armée et officier de santé n’avaient peut-être pas été sans influence sur les deux frères Jules et Charles, et c’est peut-être ce qui les dirigea vers la médecine militaire.
Leur second frère Adolphe après avoir été employé des douanes à Calais, gravit les différents échelons de cette administration, et devint receveur municipal. Après la réunion des deux villes: Saint-Pierre et Calais en une seule qui porte le nom de Calais, le receveur municipal de Saint-Pierre, plus ancien, étant resté seul titulaire de la charge, Adolphe Sarazin fut nommé percepteur à Pont-Saint-Maxence dans l'Oise.
Un peu plus tard il abandonna ce nouveau poste et fut nommé chancelier de la Légation du Siam à Paris. Il habitait Montmorency près d’Enghien-les-Bains; c’est là qu’il est mort vers 1902.
Charles Sarazin, le chirurgien, eut encore un autre homonyme au XIX:* siècle, mais qui n’avait avec lui aucun lien de famille, ce fut: Jean Sarazin, docteur en médecine de la Faculté de Paris en 1809, originaire de la Charente, connu seulement par le grand nombre de morceaux rimés, en latin, chantant la gloire de Louis-Philippe et des princes d'Orléans et dans lesquels il se montrait plein de sensibilité et d’enthousiasme.
IT
LE CHIRURGIEN
Après de brillantes études faites à Paris, Charles-Auguste- Marie Sarazin qui comptait déjà trois ans de médecine, contracta un engagement décennal dans l’armée; le 10 octobre 1855 il fut nommé médecin sous-aide titulaire, grade appelé aussi sous-aide major, qui correspondrait aujourd’hui à celui de médecin auxiliaire.
En novembre 1856, lorsque s’ouvrit à Strasbourg l'Ecole Impériale du Service de Santé Militaire, il se présenta au concours d’entrée et fut admis parmi les tout premiers.
Pendant un an il fit partie des «Carabins Rouges»; le 18 décembre 1857 il était reçu Docteur en Médecine; il avait 24 ans. Sa thèse s’intitulait: Notes sur l’intoxication paludéenne à Rome,
La Faculté de Médecine du Bas-Rhin avait à cette époque comme professeurs : Ehrmann (Doyen), Coze, Fee, Stoltz, Forget, Rameaux, Cailliot, G. Tourdes, Sédillot, Rigaud, Schützenberger, Stœber, Küss, Michel et Bégin (professeur honoraire), comme agrégés en exercice: Aronssohn, Bach, L. Coze, Dagonet, Held, Herrgott, Hirtz, Kirschleger, Kæberlé, Strohl et Wieger; agrégés stagiaires: Bœckel, Hecht et Morel.
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Ses examinateurs de thèse étaient: MM. Schutzenberger, président, Caïilliot, Aronssohn et Bach.
Le début de sa thèse est un ensemble de considérations, pleines de bon sens, exprimant une opinion qui nous a toujours paru correspondre à la vérité et dont nous sommes : heureux de reproduire les principaux passages car ils sont justement formulés et beaucoup mieux, certes, que nous ne pourrions le faire nous-mêmes: «Un professeur éminent nous disait récemment: «Pour votre thèse inaugurale vous nous présenterez le fruit de vos propres observations, au lieu d’une compilation laborieuse et indigeste.> Mais quelle difficulté, ajoute Sarazin, nous trouvons pendant le cours de nos études dans la pratique de l’observation clinique. Tous nos sens semblent imparfaits; nous regardons sans voir; nous écoutons sans entendre. Plus tard, si nous parvenons à les éduquer, notre imagination les induit en erreur. Enfin, il nous arrive souvent de mal interpréter les renseignements qu’ils nous fournissent; nos conclusions sont fausses lorsque nous ne sommes pas guidés; notre raisonnement enfante de fausses théories basées sur des observations incomplètes ou mal interprétées. On nous demande alors d'avancer une idée et de la soutenir. Celles qui nous appartiennent ont trop souvent peu de valeur. Le temps nous a manqué pour les baser solidement. fl y a du courage alors à ne pas faire cette compilation laborieuse et indigesle; car si nous présentons une idée à nous, dans l'enfance où elle est, nous avons peu de confiance en son succès, et cependant nous sommes appelés à la soutenir devant nos professeurs. Au moment où nous commençons à savoir observer, nous avons à développer un sujet dans une science d'observation.»
Au cours d’un voyage à Rome il a étudié toute une série de cas atteints de paludisme: «d'intoxication paludéenne». Voici les idées principales de sa thèse: 1° l'intoxication paludéenne des pays chauds exerce sur l'organisme une action rapide et des plus délétères; 2° Aux accès de fièvre succède un état maladif caractérisé par une faiblesse générale, par
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une altération du sang, par des troubles dans les grandes fonctions de l'organisme humain; 3° Cet état se manifeste souvent après une atteinte paludique légère, et surtout chez des hommes d’une constitution robuste, nouvellement arrivés dans la région impaludée; 4° Il est surtout marqué chez ceux qui ont eu plusieurs récidives; 5° Il présente les symptômes de l’anémie à forme aiguë; 6° Il y a destruction des globules du sang; 7° La répétition des accès augmente rapidement l'altération du sang; 8° Cet état d’anémie aiguë prédispose aux rechutes, aux récidives et aux accès pernicieux; 9° Il détermine chez les malades qu’il atteint des affections nombreuses, à savoir: des épanchements séreux tardifs, des troubles nerveux: altération de la sensibilité, de la motilité et de l'intelligence, des diarrhées séreuses, des dyssenteries chroniques et des hémorrhagies.
A la suite de cette belle étude clinique, ses conclusions sont d'ordre thérapeutique; le traitement doit être pour lui dominé par les pensées suivantes: «Prévenir autant que possible le prochain accès; éviter par quelque moyen que ce soit le retour des accès; et pour ce faire, Sarazin prône l'adoption du sulfate de quinine donné à raison de 1 gramme par jour pendant 8 jours (suivant la méthode de Sydenham, préconisée par Bretonneau), préférant ce médicament à tous ceux employés couramment à cette époque (acide arsénieux, tannate de cinchonine, ferro-cyanure de potasse et d’urée, pilules de M. Bouloumié).
Détail curieux, les candidats à la thèse de Doctorat subissaient en ce temps“là, à la suite de celle-ci un interrogatoire sur des sujets variés et voici les questions qui furent posées à Sarazin: en Anatomie: Quel est le rapport du périoste avec les extrémités articulaires des os?; en Anatomie pathologique: des caractèrees physiques et chimiques de la lymphe exsudée; en Physiologie: mouvements propres des artères; en Hygiène et Physique: Des divers moyens employés pour pénétrer et pour séjourner sans danger dans des atmosphères irrespirables; en Médecine Légale: à quel âge un enfant est-il
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viable? Quelles sont les règles à suivre pour déterminer la. viabilité d’un enfant mort?; en Obstétricie: quel est le mécanisme de l’expulsion du fœtus dans les présentations des épaules?; en Histoire naturelle médicale: du safran et de ses falsifications; en Chimie: de la fermentation alcoolique et de
ses produits; en Pathologie et clinique externes: quelles sont
les diverses espèces d’ankylose?; en Pathologie et clinique internes: de la nature et des causes de la rougeole; en Médecine opératoire: de l’œsophagotomie; en Matière Médicale et Pharmacie: quelle classification peut-on appliquer à l’étude des substances ou des composés anthelmintiques ?
. L'année suivante (le 8 janvier 1858) Sarazin fit son stage au Val-de-Grâce. «La promotion de 1858, écrit Symon de Villeneuve, promotion Sarazin, du nom du lauréat, «le plus beau des enfants des hommes» (aussi bien doué au moral qu’au physique, et avec cela le meilleur camarade qui fût), comprenait 60 stagiaires: 40 médecins, tous docteurs en médecine, les uns militaires, venant de Strasbourg, les autres civils, venant des autres Facultés, admis, ceux-ci, seulement après un concours spécial, dont nous, militaires, étions exempts… Aussitôt la promotion complétée’ par les derniers arrivants, à la fin de janvier, nous dûmes subir devant le jury de professeurs constitué à cet effet, l'examen préalable de classement dont l'importance était grande.
Tombant sur des questions qui m'’étaient familières, posées par Legouest en chirurgie, par Laveran en médecine, j'eus la chance insigne d’être classé le > au tableau, Sarazin 1+, bien entendu.»
A la fin de son stage, le 21 novembre 1858, il obtient son premier galon et devient de ce fait médecin aide-major de 2 classe: il passe quelques mois dans un corps de troupe pour rentrer lé 3 novembre 1859 dans le corps du personnel enseignant de l'Ecole Impériale du Service de Santé, école qu’il avait quittée deux ans plus tôt comme élève. Il y revenait avec le titre de Surveillant de clinique et de pathologie chirur-
gicales, dont le rôle consistait d’une part à répéter avec les | B. 2
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élèves les manipulations pratiques et les leçons cliniques, d'autre part à veiller au maïntien de l’ordre parmi tous ces sous-aides. Il conserva ce poste jusqu’au 6 mai 1862 pour devenir ensuite Répétiteur de Clinique chirurgicale. Le 21 novembre 1860 il fut promu au grade supérieur, devenant ainsi aide-major de 1* classe, grade qu’il conserva jusqu’à la guerre. C’est à cette époque environ que se place sa nomination de chevalier de l'Ordre de Saint-Grégoire-le-Grand.
Cerveau puissamment organisé; parole facile, claire, persuasive; figure distinguée avec ses moustaches et son impériale qui accentuaient sa ressemblance avec l’empereur Napoléon II!; sa correction, son polyglotisme (il parlait couramment anglais et allemand, et connaissait l’italien), ses hardiesses et ses succès opératoires (dûs peut-être surtout à sa propreté méticuleuse et à celle qu’il demandait à ses aides, car il avait bien remarqué l'influence prépondérante de cette qualité sur la mortalité des opérés), son dévouement et sa bonté inépuisable en faisaient un être d'élection.
Le 30 mars 1863 il fut reçu Professeur agrégé de chirurgie à la Faculté de Médecine du Bas-Rhin; furent reçus agrégés avec lui au même concours: Dumont, P. Aronssohn, Monoyer et son grand ami Beaunis. Il avait 30 ans.
Sa thèse de concours a pour titre: «Appréciation de la valeur des résections osseuses dans les maladies chirurgicales et de leurs indications.»
Les différents chapitres de ce travail sont les suivants: 1° Définition de la résection osseuse, et classification des différentes espèces de résections; 2° Appréciation de la valeur des résections envisagées au point de vue de leur valeur absolue («enlever tout le mal et n’enlever que les parties malades»; «les résections sont d’une exécution difficile, souvent longue et laborieuse»; les résections entraîneraient souvent une suppuration prolongée, épuisant les malades et facilitant chez eux le développement de la phtisie [ici l’auteur remarque que de nombreux malades ont été reconnus phtisiques avant l'opération, et que la phtisie est fréquente
chez les malades atteint de carie des os], de leur valeur comparative (conservation, amputation); 3° Indications qui commandent ou font rejeter les résections.
D'une façon générale, dans ce travail, l’auteur met en lumière l'importance grandissante des résections, «ces opérations, dit-il, sont peut-être la gloire la plus pure de cette chirurgie contemporaine, dite conservatrice. ce mot à fait une prompte fortune; il a été souvent prononcé depuis quelques années. Ce mot représente un fait, il est la formule d’un progrès. Devant cette chirurgie reculent de plus en plus l’'amputation et les grandes mutilations. Le chirurgien devient économe des parties saines; il établit comme une équation entre l'étendue de la lésion morbide et ce que ses instruments doivent retrancher de l’organisme... La chirurgie conservatrice lui défend de faire un invalide de plus, lorsqu'il peut rendre le blessé à la vie commune, à l'atelier et peut-être même à larmée active. La chirurgie contemporaine, héritière du. travail du passé, a pu étendre son action au delà du salut des: opérés... Elle ne se contente plus de guérir, d'assurer le salut; elle cherche encore à ajouter un second bienfait à un premier, et à ne pas désespérer l’existence qu’elle vient de conserver; la chirurgie contemporaine, en un mof, s'efforce de laisser à l’opéré l’exercice plus ou moins complet de la vie sociale.»
Et il ajoute dans les dernières pages: «l’histoire dira que c’est la chirurgie du XIX* siècle qui.a inauguré l’anesthésie chirurgicale; elle dira les modifications que cette grande découverte a apportées dans les préoccupations de l’opérateur. La chirurgie conservatrice a trouvé son auxiliaire le plus sûr dans l’anesthésie.»
Comme agrégé Sarazin concourait avec ses collègues civils de la Faculté à donner l’enseignement aux élèves; ses leçons cliniques étaient très suivies; il se mettait sans cesse au niveau de ses élèves, embarrassés dans leur inexpérience; sa bonté était proverbiale.
I1 publie en 1864 un opuscule: «Note pour servir à l'étude dés tumeurs» où il cherche à marquer la limite qui sépare
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les tumeurs bénignes des tumeurs malignes, en signalant les caractères qui permettent de les reconnaître sans difficulté. L’année suivante il publie des «Remarques au sujet des régénérations osseuses».
Médecin major, il s'occupe activement des questions ayant trait à la chirurgie d'armée, et en 1867 étudie les effets produits par le projectile du fusil Chassepot sur le cadavre: la même année il décrit un appareil nouveau pour la compression alternante et élastique des artères. Une très instructive étude sur la campagne d’Allemagne et l’organisation du Service de santé allemand est également due « à sa plume élégante et facile» (1868) (d’après Jules Bæœckel).
Il conclut à la fin de cette étude par la nécessité pour les médecins militaires en campagne à choisir seuls l’emplacement des ambulances et des hôpitaux temporaires; que seuls ils décident le nombre de malades et de blessés que doivent contenir les bâtiments qu’ils occupent; qu’ils aient le droit d'éviter l'encombrement dont ils peuvent seuls juger les effets; qu’ils puissent élever des tentes et des baraques en nombre suffisant; qu’ils aient sous la main tous les moyens de transport nécessaires pour assurer le service si important des évacuations, et qu’ils aient sous leurs ordres tout le personnel et tout le matériel de l’ambulance pour faire exécuter les mesures dont eux seuls peuvent reconnaître la nécessité. Il ajoute: «Nous sommes les chefs naturels du service médicochirurgical; seuls nous devons y commander.»
Comme nous le verrons il défendra tout au long de sa carrière militaire cette indépendance nécessaire du corps de santé, et il arrivera à Bourges, après 1870, à faire triompher ses vues,
Ajoutons que les trois articles ci-dessus ont paru dans la Gazette Médicale de Strasbourg dont il fut un des brillants collaborateurs pendant les années «hélas! trop courtes» (J. Bœckel) qu’il a passées à Strasbourg.
En 1869 il devient Membre correspondant de la Société de Chirurgie.
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Au début de l’année 1870 paraît sa «Clinique chirurgicale de l'Hôpital Militaire de Strasbourg» tableau de tous les cas chirurgicaux qui se sont présentés à l’hôpital militaire pendant les années 1867-1868-1869, et qui renferme des observations précieuses et des préceptes d’un haut intérêt pratique. Voici par exemple parmi les opérations graves de ces trois années «celles qui ont nécessité l'emploi de l’anesthésie et qui ont été faites à la salle d'opération»: amputation de l’avant-bras, du testicule, du sein, résection de la hanche, de l'épaule, évidement de la malléole externe, du grand trochanter, du maxillaire inférieur, uranoplastie, ligature artérielle, uréthrotomie interne, ablation de tumeurs ganglionnaires, fistule anale, hydrocèle etc... Au sujet de ces opérations Sarazin dit: « Sur ces 45 opérations, parmi lesquelles figurent les plus graves que l’on puisse faire .en chirurgie, je n’ai pas eu à déplorer un seul cas de mort.» Pour lui la cause principale de ces succès opératoires réside dans l’application d’une hygiène chirurgicale ou mieux des lois de l'hygiène à la chirurgie: propreté des salles, des malades et de leurs vêtements, de leurs pansements et de leurs plaies.
Les dernières pages consacrées aux rapports du soldat et du médecin sont un très beau guide de psychologie médicomilitaire; <dans les hôpitaux militaires, écrit-il, les conditions changent; le soldat y est envoyé par ordre, et ne peut s’y soustraire. Le médecin qui le soigne lui est imposé, et il ne peut ni le changer ni lui échapper. Bien plus, ce médecin est un officier qui a sur lui les droits du commandement militaire. Il pourra user de son autorité pour lui imposer des moyens de traitement contre lesquels toute révolte sera impossible. Sans la permission de cet homme, dont la puissance devient vraiment effrayante pour un malade, il ne pourra plus quitter Phôpital transformé en prison. D’un autre côté, le soldat a tout quitté pour servir son pays; il a contracté la maladie dont il est atteint au service et souvent par le fait même du service; les soins qu’on lui donne il y a droit...
Insistons sur cette opposition qu’il y a entre les droits
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incontestables du soldat malade et la position inévitable qui lui est faite dans les hôpitaux militaires. Si le soldat n’aime pas son médecin, s’il n’a pas confiance en lui, s’il ne subit ses moyens de traitement que parce qu’il. ne peut pas s’y soustraire, l’hospitalisation devient un abominable abus de la force publique contre l'individu, et cela quand bien même la médecine militaire ne compterait que des Andral et des Dupuytren.. Nous sommes donc forcés de nous faire accepter par les hommes auxquels on nous impose...»
Et Sarazin montre une fois de plus cette bonté, cette humanité qui est tout à sa gloire: «La science ici et même la réputation la mieux établie ne suffisent pas; il faut montrer aux hommes du dévouement et de l'intérêt; il faut être bon avec eux, leur montrer de la patience et même une certaine condescendance, les écouter et ne jamais leur imposer les moyens qu’on veut leur faire accepter. les soldats sont des enfants; ils sont faciles à mener et à persuader. On leur inspire facilement de l’attachement lorsqu'on veut s’en donner la peine. On a alors sur eux une influence morale énorme... quand on est arrivé à leur faire comprendre qu’on ne recherche que leur intérêt, on leur fait faire tout ce qu'on veut.»
Aussi quoi d'étonnant quand Sarazin nous dit en parlant de ses malades: «j'en fait ce que je veux, et des 375 malades que j’ai eu à soigner pendant le semestre d'hiver, pas un n'aurait quitté mes salles, alors même qu'ils auraient été libres de choisir leur médecin.»
Il publia au cours de ces mêmes années 1867, 1868 et 1869 différents articles figurant au Nouveau Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques: articles de chirurgie sur les maladies osseuses, différents types de fractures des membres, un article concernant le mot «hôpital» etc...
I ne comptait à Strasbourg tant dans les milieux médicaux que dans les milieux militaires, que des amis, mais il fut surtout lié avec trois personnalités de la ville, pour des raisons différentes: son supérieur, le général Ducrot, à ce moment
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général de division commandant à Strasbourg, son camarade d’études Beaunis et son maître le professeur Sédillot.
C’est ainsi qu’il dédicaçait à Ducrot cette Clinique dont nous venons de parler et il le faisait en ces termes: «Permettez-moi, mon Général, de vous dédier ces quelques pages. C’est un bien faible gage de ma reconnaissance et de mon dévouement: car deux fois vous avez sauvé ma carrière militaire. En la poursuivant, je m’inspirerai toujours de cette belle idée: «Ce que nous faisons pour nos enfants, nous : devons le faire pour nos soldats». Ce sont vos propres paroles; elles expliquent la confiance et l’attachement de ceux qui ont eu l'honneur de servir sous vos ordres.»
Au cours de son séjour à Strasbourg, Sarazin était devenu l'ami intime de Ducrot; il sut par son heureuse intervention, aplanir bien des difficultés administratives, et par la suite il partagea avec son général toutes les bonnes et mauvaises fortunes de la guerre de 1870.
Beaunis, son camarade d’études, reçu à l’agrégation la même année que lui, en trace un magnifique portrait: «Sarazin! dit-il, ce n’est pas sans émotion que je prononce le nom d’un de mes plus chers et de mes meilleurs amis, d’un homme qui fut l’honneur du corps de santé et qui réalisait, physiquement et moralement, le type accompli du grand chirurgien. D’un dévouement sans bornes, chevaleresque même, ses amis seuls savaient — et encore! — tout le bien qu’il a fait, toutes les misères qu’il a secourues, toutes les défaillances qu'il a relevées. Parlant couramment plusieurs langues, il était la providence des élèves et de ses camarades, quand un texte difficile embarassait leur inexpérience; opérateur brillant, hardi et heureux, il avait un vrai tempérament chirurgical. Mais pour connaître l’homme en entier, il faut lire ses Récits de la dernière guerre... C’est là que vous pourrez voir sil est exagéré, l’éloge que je fais de ce médecin militaire, de l’ancien agrégé de Strasbourg, de cet homme d'action et aussi homme de cœur.»
Le professeur Sédillot fut pour Sarazin un maître vénéré;
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chirurgien d’une réputation européenne, c'était un opérateur d’une extrême habileté et d’un rare sang-froid, remarquable par son coup d’œil et sa sûreté de diagnostic; Sarazin était son élève préféré et son ascension rapide vers les sommités médicales lui laissait espérer de pouvoir prendre un jour sa succession à la chaire de pathologie externe.
Le 12 août 1869 il épousait Mademoiselle Marie Wenger qui avait 24 ans et était originaire de Strasbourg; elle avait pour parents Marie-Philippe-Joseph Wenger, propriétaire et Claire-Elisabeth Flize; Jules Sarazin, 38 ans, docteur en Médecine, médecin aide-major aux Cent-Gardes à Paris, frère aîné du marié et Adolphe-Pierre Sarazin, 34 ans, employé des douanes à Calais, son autre frère, étaient ses témoins; la mariée avait pour témoins son oncle par alliance Charles Coulaux, 59 ans, Député au Corps législatif, chevalier de la Légion d'honneur, domicilié à Molsheim et son oncle Adolphe Wenger, âgé également de 59 ans, propriétaire à Strasboure.
Le 16 juin 1870, quelques semaines avant la déclaration de guerre à l'Allemagne, Sarazin était l’heureux père d’un garçon qui fut baptisé sous les noms de Paul, Joseph et Hermenégilde, ce dernier vocable, romantique, préhistorique à souhait et dont on pourrait trouver l’origine dans l’attirance exercée par les époques primitives sur son père, attirance qui portera ses fruits sous la forme de deux contes, sauvages et pittoresques, dont nous parlerons.
À Strasbourg le professeur Sarazin habitait 15, rue de lArc-en-Ciel, une délicieuse maison en grès rose, ornée de belles grilles louis-quinzièmes (située aujourd’hui en face de la maison Sigel).
Après la guerre de 1870 Sarazin, nommé médecin-chef à Bourges se spécialise dans les maladies chirurgicales des voies urinaires et devient le grand consultant de la région. ;
Malgré ses occupations multiples il publie encore quelques travaux de médecine militaire: en 1871 un article intitulé: «du Traitement des Fractures des Membres par coups de feu à l’aide d'appareils nouveaux, dits appareils modelés en toile
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métallique», en 1873 un article sur le même sujet: «Attelles malléables en toile métallique pour la contention des membres», en 1873 un opuscule sur les accidents tardifs provoqués par les coups de feu des os; enfin la même année un mémoire Sur les Ambulances en temps de guerre; l’auteur y expose le fonctionnement du service de santé en campagne suivant ses conceptions; c’est ainsi qu’il réclame pour le service de santé au front des brancardiers régimentaires, beaucoup de voitures avec un matériel médico-chirurgical complet, de vrais hôpitaux sous tente, proches du champ de bataille etc.
En 1873 il fut fait chevalier de la Légion d’honneur et deux ans plus tard fut nommé membre correspondant de l'Académie de Médecine, section chirurgie.
LE ROMANCIER — LE POËTE
A la fin de sa vie, Sarazin fit paraître ses «Contes d'Alsace sur les Ages de la Pierre et du Bronze»: la Vallée de la Bruche à l’âge de la pierre, le Mur Payen à l’âge du bronze; tous deux constituent une évocation saisissante des temps préhistoriques. Nous essaierons d’en donner les aspects principaux tout en conservant à notre analyse tout le charme sauvage et romantique dont ces deux récits sont empreiïnts.
«Le premier conte, écrit-il, qui se rapporte à la fin de l'époque quaternaire, m'a été raconté par les pierres et les ossements que j'ai rencontrés dans les Vosges.»
A cette époque la race humaine avait acquis des qualités physiques exceptionnelles, une énergie sauvage, et autant de courage que de violence et de brutalité.
Et Sarazin nous trace par tableaux successifs la vie d’une famille de Nomades: père, mère, une fille adoptive Léa, et cinq fils; l'aîné Esus parti à la chasse pour assurer la nourriture de la famille, rentre à la grotte qui sert à tous de refuge, à l'entrée de la vallée de la Bruche, mais il rentre les mains vides et blessé, Il a tué le sanglier qu’il poursuivait, mais un: lion est venu lui ravir sa proie, Sa mère panse la blessure:
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<Elle lava les plaies à grande eau pour les débarrasser de la boue et des caillots de sang qui en souillaient les lèvres; puis elle les lécha avec soin pour bien les éssuyer, et, saisissant à deux mains le membre blessé, elle rapprocha les bords des plaies par une pression douce et soutenue. Son aide couvrit alors le membre d’un mélange de graisse et de résine. sur lequel il déposa une couche de mousse fine et sèche, maintenue en place par des_ lanières de peau disposées circulairement.»
Le second fils Ethel découvre l’art de la terre cuite; après avoir fait un grand feu, la terre s’est durcie sous les cendres, et il réfléchit à ce phénomène: «Une pierre produite par le feu. une pierre produite aux dépens de cette boue plastique et malléable. Une pierre assez dure vers le centre, là où le feu avait concentré son action. Une pierre qui avait conservé la forme de la plaque de boue sur laquelle le feu avait brûlé. cette terre bien humectée était malléable; on pouvait lui donner assez facilement toutes les formes qu’on voulait. La prendre, la pétrir, façonner à la main cette pâte molle, puis la durcir au feu...» Il fait un grand feu, il y jette de la terre à peine modelée, et il obtient de petites coupes grossièrement façonnées, et il les admire; <et il en avait bien le droit, car dans son inconscience, il venait de rendre à la race humaine un service qu’on ne devait plus égaler, et plus que le philosophe grec il avait le droit de s’écrier: «Jai trouvé». Sa grossière poterie contenait le germe de toute l’industrie humaine.» F
Le troisième fils Belen était né marin; armé d’une longue javeline, il frappait de sa barque les poissons à leur passage; mais le poisson se détachait encore souvent de l’engin meurtrier. «Comment l’accrocher après lavoir frappé? Belen inventa le harpon.… les doubles pointes obliquement opposées, la première qui perce, les autres qui s’accrochent dans la chair et retiennent la proie.» Un jour de pêche fructueuse, il fut obligé d'abandonner des saumons sur les rochers. Le soleil était ardent. Le lendemain il trouva ses poissons des-
séchés; il les ramassa, constata qu’ils étaient mangeables. «La conserve alimentaire était inventée.»
Esus a suivi la trace d’un lion, et avec son jeune frère Jeffé ils s’attaquent à toute une famille de fauves; succombant dans un corps à corps avec le mâle, Esus est secouru par son frère qui poignarde les yeux du lion: «l’animal aveuglé lâcha son ennemi vaincu. Dressé sur ses pattes, les griffes enfoncées dans le sable, la tête horriblement mutilée, les flancs ouverts par vingt blessures, perdant des flots de sang, il semblait défier encore son ennemi et poussait d’horribles rugissements de douleur et de colère.> Esus d’un seul coup de massue l’achève; puis les deux frères prennent successivement au lasso la lionne et ses deux petits.
Après la bataille Esus brise le crâne du lion à petits coups avec une pierre; «il en retire la cervelle qu'il se met à dévorer toute chaude et sanglante; puis il ouvre une des veines du cou et aspire le sang à pleine gorge.»
L'auteur tire de ce carnage des conclusions empreintes d’une haute philosophie: «la nature s'applique à détruire incessamment ses œuvres, et pour y arriver, ses procédés sont variés à l'infini. Elle a le feu qui brûle et réduit tout en cendres, l’eau qui inonde et noie, les tremblements de terre qui renversent, les volcans qui ensevelissent.. Elle a la foudre, les orages, les cyclones, les tempêtes, la glace qui éteint toutes les manifestations de la vie. Elle a créé des monstres énormes et terriblement armés qui dévorent tout ce qui est vivant; et, par milliards, les infiniment petits qui décomposent et détruisent les animaux et les végétaux. Mais un jour elle s’est vraiment surpassée: elle a créé l’homme, Ce jour-là, ayant mis la main humaine à la disposition du cerveau humain, elle avait produit l'agent de destruction par excellence... l’homme s’est de suite mis à détruire et à tuer tout ce qui était à sa portée. il tua son semblable... il fut cannibale dès son berceau... l’homme s’appliqua surtout à perfectionner les armes meurtrières. Après la pierre, le bronze qui tue mieux; ‘après le bronze, le fer, puis l'acier. après l’arc et la flèche,
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la poudre, le fusil, la carabine de précision à longue portée, à tir rapide; rapidité, précision, répétition de l’homicide. Et le canon se perfectionne… Puis vient la torpille: après la poudre, la dynamite!… Quels progrès. C’est donc lorsqu'il s’agit de détruire son semblable que l’homme se met sérieusement à l’ouvrage... il le tua d’abord pour le manger; aujourd’hui il le tue pour la gloire et la conquête!
De quel droit irions-nous mépriser les anthropophages qui furent nos ancêtres, nous qui admirons les grands bouchers de chair humaine et leurs immenses charniers, dont le sol est trempé de sang et jonché de cadavres. Du Caïn de la Bible à Napoléon il y a progrès, mais au fond où est la différence?»
Mais plus loin l’auteur se fait moins sévère lorsqu'il nous parle de Jeffé. Celui-ci en vagabondant rencontre une jeune fille d’une tribu ennemie, mais jeunes et sans haine, ils errent tous les deux sur le bord de la rivière; la jeune fille apprend à Jeffé le maniement de l'arc, arme qu’il ne connaissait pas, et l’amour va venir: «ah! quelle joyeuse école buissonnière! pour la première fois de leur vie ces deux enfants se sentaient délicieusement heureux; ils allaient, insouciants, dans les grands bois qui descendaient jusqu’au bord de l’eau. Leurs instincts s’éveillaient juste assez pour leur faire goûter le plaisir de s’aimer.»
Léa, la fille adoptive de la famille, devient femme et entre les trois fils aînés il y a lutte autour d’elle et pour elle; Esus l'attaque, elle lutte férocement contre lui, n’hésitant pas à risquer sa vie plutôt que de se soumettre à ses désirs, mais elle est sans force devant Ethel qu’elle n’aimait pas, mais dont les douces et adroites paroles flattent son orgueil de femme; «Eve allait être vaincue par la langue dorée du serpent». Mais l’élu de son cœur, Belen, arrive; le différend est porté devant le père, et Belen part dans la montagne en emportant la jeune fille dans ses bras.
La tribu ennemie «les hommes des Rochers Rouges» vient attaquer la caverne des Nomades, il y a lutte et lutte
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furieuse, et devant le nombre les nomades sont obligés de fuir et gagnent la montagne.
Le Mur Payen à l’Age du Bronze, ainsi s'intitule le second conte; lé mur païen fait partie d’après Sarazin des formations mépgalithiques élevées à l’âge du bronze par la branche celtique des Aryens envahisseurs, qui cherchent à se défendre contre les homme de l’âge de la pierre taillée, refoulés dans les parties les moins accessibles de la montagne et contre les invasions des races d’outre-Rhin.
Ainsi le mur payen représente le siège de la domination aryenne ou celtique en Alsace; et ce conte a trait à une des dernières phases de la lutte entre Germains envahisseurs et Celtes, guidés par leurs druides et retranchés derrière le mur payen.
Des premiers chapitres citons cette page de poésie très pure: «On s'élève doucement, à mi-côte, ayant à gauche la montagne escarpée avec ses vieux arbres couverts de mousse et ses énormes blocs de grès rouge émaillés de fougères et de capillaires d’un vert étincelant. Tout cela monte, monte toujours, et finit dans des sous-bois sombres, presque noirs. À droite, dans les éclaircies, on voit, loin sous les pieds, le fond de la vallée légèrement teinté de vapeurs bleues; une route y serpente et dans les coudes qu’elle fait, vue d’en haut, elle semble se redresser à pic. Sur le versant opposé, de belles forêts de sapins montent vers la haute Struth. Elles sont surmontées par d'énormes rochers qui ressemblent à des châteaux de géants démantelés par des dieux.»
Les premières civilisations étaient d’une violence homicide dont nous ne pouvons pas nous faire une idée, et l’auteur nous dit en parlant du caractère de ces peuples primitifs: «Tuer ne suffisait pas. Téglatphalazar, le grand conquérant aryen faisait recouvrir les murs de Ninive des peaux de ses prisonniers écorchés vifs! et à chaque page l'Ancien Testament nous répète: «Toute la population fut passée au fil de l’'épéel» C’est là une phrase consacrée; nos fillettes nous la récitent sans sourciller, C’est la conclusion en quelque sorte
forcée de tous les sièges. Pour moi, j’ai vu la guerre, je l’ai vue dans tout ce qu’elle a de hideux; je suis resté sur des champs .de bataille, dans des ambulances à moitié brülées et encombrées de blessés et de mourants; à Frœschwiller, trois jours de suite, du lever au coucher du soleil, j’ai accompli ma sanglante mission de chirurgien militaire, de quel droit m’accuserait-on de sensiblerie? Eh bien, à l’heure qu'il est, je n’ai pas encore pu m'habituer à cette phrase si simple. «Toute la population fut passée au fil de l’épée.»
Plus loin Sarazin vient s’accouder à la balustrade du Sainte-Odile et nous livre tout ce qu’il ressent devant ce panorama: «vous planez sur l’Alsace à 800 mètres de haut... Regardez et taisez-vous: le recueillement s'impose devant ce spectacle immense, éblouissant, mêlé de vertige et d’étonnement. La riche et belle plaine d'Alsace, inondée de soleil, se déroule sous vos yeux à perte de vue avec toutes ses petites villes et tous ses gros villages. au loin c’est la reine de l'Alsace, c’est Strasbourg! Sa haute et fine cathédrale s’élance vers Dieu pour protester contre la terrible ceinture de fer qui la tient enchaînée. Ce ruban d’argent qui scintille par place, c’est le vieux fleuve qui a fait cette plaine, qui lui a donné sa force et sa fécondité, c’est le Rhin dans lequel! tout le sang de la France aurait dû couler pour noyer les envahisseurs dans ses flots rougis et débordés.… Plus loin,
cette longue chaîne de montagnes qui ferme l'horizon, cou-
verte de noires forêts, noyées et comme effacées dans la brume, c’est l'ennemi séculaire!»
Pour se venger de deux rivales, la femme du chef des guerriers celtes les fait tomber dans un traquenard et les remet aux mains des sacrificateurs: «le prêtre s’approcha d’une des malheureuses femmes, lui saisit le sein à pleine main, le tira fortement vers lui comme pour l’arracher et d’un coup de couteau le détache de la poitrine, laissant à sa place un large disque de chair pantelante, d’où le sang jaillissait comme d’une pomme d’arrosoir. Et d’un bond le valet fut là, armé d’une boule de bronze incandescente; il la promena
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lentement sur la surface de la plaie et on entendit crépiter la chair, fumant sous l’action du feu, et répandant des vapeurs nauséeuses de sang brûlé. La victime, pâle et comme sidérée par la douleur, était secouée par un tremblement convulsif, Une plaque noire, sèche et ratatinée avait remplacé la plaie sanglante.
La main du bourreau recommença lentement, méthodiquement, sa terrible besogne; et le valet, pour la seconde fois, brûla par le feu la vaste plaie que laissa le couteau. Puis le nez et les oreilles furent abattus et cautérisés.»
Plusieurs chapitres plus loin Sarazin se laisse encore aller à ses réflexions philosophiques: «Dieu, ayant créé l’homme, le trouva bientôt malheureux de son bonheur, car il passait sa vie à boire, à manger et à dormir; n’ayant aucun souci, il s’ennuyait à périr. Alors il créa la femme et il combla Eve de toutes les qualités et de quelques-uns des défauts qu’il avait oublié de donner à l’homme. Il lui fabriqua, pour secouer son lourd compagnon, un système nerveux sensible, excitable, vibrant, dominé par une imagination inquiète et toujours en éveil: le mouvement perpétuel était réalisé! De cette opposition naquit l’amour, qui surpassait toutes les jouissances, tous les bonheurs réservés à l’homme dans le paradis terrestre.
S'aimer, manger, boire et dormir, c'était encore insuffisant pour chasser l’ennui. Que faire? Alors Dieu créa la pomme et il dit à la femme: «Tu n’en mangeras pas». Dieu connaissait. la femme mieux que bien des maris: c'était lui qui l’avait fabriquée. Eve ne voulut plus manger que des pommes. Adam avait beau lui offrir des pêches, des raisins, des ananas, elle l’envoyait promener et ne l’écoutait même pas.
Il arriva ce qui arrive tous les jours dans les bons ménages, le mari céda et Dieu le récompensa. Il le fit sortir du paradis terrestre où il s’ennuyait et il lui dit: «Tu gagneras ta vie à la sueur de ton front.»
«.. Le travail, vive Dieu! le travail utile, voilà ce qui manquait jusque-là à la création! voilà ce qui devait rapprocher l’homme de la divinité. Désormais la vie humaine
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a un but; le champ est ouvert à son activité; le bonheur lui est assuré, autant toutefois qu’il est possible sur terre. Eve, en mangeant une pomme, a créé Platon, Aristote, Bacon, Newton, Descartes, Franklin, Lavoisier, Laplace et avec eux toutes les sciences, toutes les industries, tous les arts, toutes les découvertes qui élèvent l’homme.»
| Mais revenons à la préhistoire: les Germains, attirés par les richesses renfermées dans la grande enceinte des Celtes, l’attaquent, mais les Celtes se défendent; conduits par leur chef Isus ils vont à la bataille: «En avant! Mort aux Teutons! Les quatre cents guerriers se précipitent du haut de la muraille au milieu des Germains déjà exténués par le combat qu’ils ont livré. Isus est à la tête des siens, toujours en avant, écrasant à coups de massue tous ceux qui osent lui résister. Les haches, les sabres et les casse-têtes de ses montagnards ouvrent une large brêche dans les rangs des assaillants qui sentent que la victoire leur échappe. Electrisés par l'exemple qui leur est donné, les défenseurs de la muraille se jettent, eux aussi, au milieu de la mêlée. Sur toute la ligne les Germains sont culbutés, la retraite est coupée... et tandis que leur aile droite est décimée dans une sanglante déroute, leur aile gauche tout entière est cernée et massacrée jusqu’au dernier de ses combattants, puis le silence se fait sur ce champ de carnage.»
Mais Ia trahison change le sort de toute l'attaque, et malgré une défense acharnée, une longue lutte féroce, les Germains bien plus nombreux, forcent le mur payen, pillent, brülent et détruisent tout ce qu’ils trouvent; <et quand les Germains eurent passé dans l'enceinte, il n’y resta plus que des monceaux de cendres. Mais l’orgueilleuse muraille était toujours debout, défiant les hommes, le temps et tous les éléments conjurés contre elle. Petit à petit la forêt l’enveloppa de toutes parts, puis elle envahit son aire cherchant à l’effacer de la mémoire des hommes: vains assauts! Le Mur Payen est encore là, debout, solide, inébranlable, comme le cœur de l'Alsace qui ne s’est laissé abattre ni par nos fautes, ni par nos revers, ni par nos malheurs.»
L'HISTORIEN
En 1887 l’année même de sa mort, Sarazin publie ses «Récits sur la dernière Guerre franco-allemande». C’est une fresque magnifique, vivante et colorée des grands épisodes de la guerre de 1870 auxquels il prit part: «la déclaration de guerre à Strasbourg, Wissembourg, Frœschwiller, Sedan et le Siège de Paris».
Les trois cent pages de ce volume seraient à citer, tant Sarazin exprime avec force et netteté la vérité sur tout ce qu’il a vu et fait. Lui-même nous dit dans son Avant-Propos: «Jai cherché à étudier les événements auxquels j'assistais avec la méthode qu’on emploie dans les sciences naturelles. Je me suis surtout préoccupé de l'observation rigoureuse des faits dont j'étais le témoin, de leurs causes et de leurs conséquences immédiates. j'ai fait tout ce que j'ai pu pour échapper à tous les mensonges qu'un faux patriotisme a introduits dans l’histoire de cette lutte désastreuse... persuadé que la vérité serait plus utile à mon pays que tous les vieux clichés de convention qui flattent l’amour-propre national en préparant la défaite. J'ai pu me tromper: tout le monde se trompe; mais personne ne pourra suspecter ma bonne foi».
de
Ami intime de Ducrot, il tracera de lui un portrait sincère. Il nous dit: «l’homme que j’ai suivi depuis le premier jusqu’au dernier coup de canon est mort depuis longtemps; je suis moi-même à la retraite. ces quelques pages contribueront, je l'espère, à faire rendre la justice qui lui est due à celui sous les ordres de qui j’ai eu l'honneur de servir, sans qu’on puisse supposer que ces récits aient été dictés par intérêt, par ambition ou par esprit de coterie.»
Et il termine son avant-propos par des phrases dont tout Français en 1932, quarante-cinq ans après leur parution, peut et doit tirer un immense profit: «.. Bien préparé à comprendre le mouvement des esprits de l’autre côté du Rhin et l’état psychologique de l’armée allemande, j’ai cru qu’il était bon de les faire connaître à mon pays, car ce sont des facteurs dont la terrible action est loin d’être épuisée. Ils nous menacent comme en 1870 et nous nous refusons à en tenir compte. La mort de ces deux hommes (l'Empereur d'Allemagne et Bismarck) ne changera rien aux convoitises séculaires de l’Allemagne, aujourd’hui unie, armée et confiante dans sa force. Les motifs de querelle ne lui manquant jamais lorsqu’elle entrevoit une guerre utile à ses intérêts et ce n’est ni avec des mots, ni avec des doctrines, ni avec des illusions, que nous pourrons nous défendre. Il nous faut une armée nombreuse, instruite et disciplinée; dans ces conditions-là, le moral et la bravoure ne lui feront pas défaut. Le nombre, l'armement, l'instruction nous l’avons, mais la discipline, hélas! n’est pas un des produits naturels de notre vieille Gaule. Il nous la faut cependant, complète, absolue, aveugle, inconsciente en quelque sorte, la discipline d’une machine sous la main du mécanicien».
Dans l'introduction Sarazin montre l’optimisme de tous les esprits en France, avant la guerre, l'Empereur «vieilli, fatigué, malade et fataliste qui se confiait à son étoile... mais dans ce concert de béatitude il y avait quelques troublefêtes: Ducrot, par exemple, qui commandait à Strasbourg, signalait constamment au gouvernement impérial les armements de la Prusse on se préparait à la guerre aussi bien
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au sud qu’au nord du Main.» Plus loin il écrit encore: «tout le monde, en haut comme en bas de l’échelle, ferme résolument les yeux aux dangers qui nous menaçent, et la Ligue pour la paix recrute partout des partisans.»
La vie de Sarazin à l’époque de la guerre s’écoulait douce, heureuse et pleine de promesses pour l’avenir. Professeur agrégé de chirurgie à la Faculté, il était du côté militaire médecin-major de 2 classe depuis le 23 Décembre 1865 et occupait à l'Ecole du Service de Santé militaire depuis le 7 mai 1862 le poste de Répétiteur de pathologie chirurgicale et de Médecine Opératoire; ce poste était une sorte de surnumérariat aux postes d’agrégés et de professeurs au Val-de- Grâce, et comme tel Sarazin surveillait les exercices pratiques de médecine opératoire, les dissections. Comme répétiteur, il avait pour collègues à l'Ecole de Santé Militaire: Gaujot, Lhormeur, Cochu, Poncet et Tachard.
En juillet 1870, voici ce qu’il écrit: «Médecin militaire æet professeur agrégé de chirurgie à la Faculté, je me suis marié depuis un an; je viens d’avoir un fils; mon avenir est assuré. Je ne quitterai jamais cette bonne ville de Strasbourg où j'ai trouvé une femme, une famille et une position honorable, ni cette vieille Faculté où je suis entré par concours -t où la chaire de Sédillot m'est assurée dans un avenir pro- .<haïn.»
«C’est le 17, à 4 heures du soir, que J’apprends la déclaration de guerre; je prévois de suite des jours sombres et difficiles.»
Ces jours sombres ne se firent pas attendre, car placé sous l’étroite tutelle de l’Intendance, le Service de Santé en campagne manquait totalement d'organisation. Sarazin, qui avait été désigné sur sa demande comme médecin-chef de l’ambulance de la 1% Division du 1* Corps d'armée, division commandée par son ami Ducrot, ne pouvant obtenir ni personnel, ni matériel, se décida à partir le 27 juillet et à rejoindre sa division à Reichshoffen., — Un désordre incroyable avait présidé à la préparation de l’entrée en campagne. Le 25 juillet
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au soir Sarazin reçoit du général Ducrot la lettre suivante: «Cher Docteur, notre première brigade part demain, la deuxième après-demain. Si vous parvenez à organiser notre ambulance, vous partirez avec la deuxième brigade; dans le cas contraire, vous resteriez en arrière et rejoindriez le plus tôt possible...»
Ainsi, à la veille même du combat, un général pouvait douter de l’organisation de l’ambulance de sa division. |
Voici comment Sarazin nous raconte son départ: «Pai dû louer pour le voyage un fiacre numéroté sur lequel jai mis ma tente et mes cantines. Dans l’intérieur sont empilés, avec mon ordonnance, mes appareils et mes instruments de chirurgie personnels, tout le linge à pansements que j'ai pu me procurer et, richesse inappréciable, quatre kilogrammes de chloroforme que je dois à l’obligeance de Hepp, pharmacien en chef de l'hôpital civil. Je fais la route à cheval, éperonné, sabre au côté, suivant mon fiacre. C’est comme dans la chanson: «Partit en guerre, le sire de Framboisyl> — Découvrez-vous, habitants de Haguenau, voilà l’ambulance de la 1" division du 1* corps qui passe: tout y est, personnel et matériel. Ah! si ce n’était pas si triste, ce serait bien risible !»
Sylvanecte dans ses Souvenirs Contemporains, publiés en 1884 écrit: «le général n’avait près de lui ni officier comptable, ni intendant. Pendant que le comte de Leusse, maire de Reichshoffen, pourvoyait à la nourriture des soldats et leur procurait du pain de bonne qualité et de la viande fraîche, la comtesse (née Renouard de Bussières et nièce de M. Humann, maire de Strasbourg) avec l’aide des sœurs et des frères de la doctrine chrétienne, dressait une ambulance, et faisait apporter des matelas, des lits de fer, du linge, de la vaisselle, tous les objets en un mot, qu’il était possible de se procurer. Les habitants les plus pauvres rivalisaient de zèle, de dévouement et d’abnégation.» Le comte de Leusse, dans le journal qu’il tenait au jour le jour, dit: «Le général voulait que ses soldats eussent à manger, l’intendant (arrivé au corps
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quelques jours plus tard), répondait: «j'ai passé des marchés». Le soldat n’avait toujours rien. Alors le général Ducrot me dit: «il faut que mes soldats mangent, et je me fous des marchés de l’inténdance; ce que je veux c’est de la viande et du pain, je vous donne carte blanche et marchez.»
Enfin Sylvanecte ajoute: «Heureusement le maire de Reichshoffen mit au service de nos ambulances le zèle le plus infatigable, et par des sacrifices chaque jour renouvelés fut, pour le Docteur Sarazin, un précieux auxiliaire.»
Dans les pages suivantes Sarazin trace le tableau de la bataille de Wissembourg, à laquelle son ambulance ne prit pas part; puis il raconte les ordres et contre-ordres qu’il reçoit pour la diriger. Il va ainsi de Reichshoffen à Lembach, de Lembach à Frœschwiller. A Frœschwiller «arrive vers le milieu du jour un pharmacien militaire; il est tout désorienté; il a perdu en route ses bagages et son ordonnance et il se demande à quoi il pourra nous servir.» Toute l’armée est groupée autour de Frœschwiller, ses positions sur la rive droite de la Sauer semblent très solides et un peu de travail les rendrait inabordables. «Ducrot, qui connaît le pays et qui renseigne le maréchal (de Mac-Mahon), propose de faire faire par les troupes quelques travaux de défense faciles à exécuter; personne n’y veut consentir, sous prétexte que cela mécontenterait les soldats, que ce n’est pas dans les habitudes de l’armée française, qu’elle n’aura pas besoin de tranchées ni d’abris pour battre l’armée prussienne.»
Mais si la confiance est encore absolue chez presque tous les officiers, elle n’est pas la même chez les hommes. Pour avoir vu quelques uhlans, tout un régiment de cavalerie tourne bride, entraînant sur son passage de l'artillerie, des soldats isolés, des paysans, des voitures de réquisition, et le médecin réparaissant sous l'historien, Sarazin écrit: «tous ces gens pêle-mêle, courant, criant, s’écrasant, un tourbillon composé de vertige, d’effarement et de folie, La panique est vraiment d’un effet fantastique: c’est un délire aigu, passager et contagieux. On se sent comme entraîné, et si on résiste, on est au
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premier moment couvert de sueur froide et comme pétrifié par l'effort qu’on fait pour se vaincre.» Et toujours l’intendance ést le désordre même, — désordre très grave car l’armée est à la veille d’une grande bataille: «pendant les journées du 4 et 5 août, c’est le manque de vivres à distribuer aux troupes.»
6 août. Frœschwiller. L’ambulance de la 1" Division s’installe à la mairie de Frœschwiller. — La bataille commence, s'étend, fait rage et les blessés affluent; le service de santé en campagne se couvre de gloire, gloire modeste, oui certes, mais dont chaque minute est empreinte d’un pittoresque tragique. Le médecin-chef de l’ambulance écrit: «Opérer les blessés sous le feu de l'ennemi: «Ah! quelle légende! jusque-là j'y avais cru. Mes aides en valaient bien d’autres et cependant quand je demandais une pince ou un Couteau, ils me passaient une éponge ou du fil à ligature.. on ne peut pas se figurer la fatigue douloureuse qu’on éprouve lorsqu'on passe de longues heures à genoux, courbé vers la terre, pour panser ou opérer des blessés; j’ai les reins cassés, les genoux endoloris et j’'éprouve un éblouissement chaque fois que je me relève.» Scènes d’héroïsme: «..un petit troupier, sac au dos, arme au poing, passe tranquillement sur la route. Voyant une boîte aux lettres pendue au mur en face de mon ambulance, il s’arrête un moment, tire de sa poche un calepin, écrit quelques mots, jette dans la boîte ce rudiment de lettre, vérifie le verrou de son chassepot, et seul il marche à l’ennemil.»s La bataille est perdue, Frœschwiller est pris; le combat cesse, mais le service de santé continue son travail, et l'homme reparaît sous le chirurgien: «..J’arrêtais une hémorrhagie de l’avant-bras chez un lieutenant d'infanterie, J'étais seul, sans aide, à genoux sur sa paille; à côté de moi un commandant, la poitrine traversée, gémissait sourdement et étouffait: plus loin un officier, le front ouvert par un éclat d’obus, mourait dans les convulsions. Par une faculté propre aux gens distraits, je m'étais dédoublé: le chirurgien était tout entier à l'opération délicate qu’il pratiquait; l’homme pensait
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à sa femme et à son enfant. — Tiens, il a juste sept semaines; c’est l'heure où il est né. Dans cet enfer j'avais encore un petit coin du ciel. Je rêvais que je serais heureux de les revoir.» Les soldats prussiens se précipitent dans le village, entourent l’ambulance; «Nu-tête, les mains et le tablier rouges de sang, je me précipite vers un officier supérieur qui est à cheval devant la mairie, et je réclame pour mes blessés le respect et la protection qui leur sont dûs au moment où je retourne près des miens, il me crie quelque chose en mauvais français; je distingue les mots: «Vous, Monsieur le boucher.»
Et le travail reprend: «Comme nous n’avons plus de chambre libre, c’est en plein air et en plein soleil, sur le bord de la route, devant l’armée allemande, qui depuis la veille défile en rangs serrés, que j'installe la table d'opérations... De 4 heures du matin à 2 heures de l’après-midi, je pratique des amputations et des résections.. il y a des blessés qui se traînent jusqu’à nous pour devancer leur tour. L’un d’eux s’écrie: «On fait queue ici; c’est comme au théâtre!» — et le rire s'empare de tous ces désespérés: l’homme doit rire même en enfer... à 2 heures, je n’en puis plus; mes couteaux me tombent des mains; mes aides ne tiennent plus debout; je suis forcé de m'arrêter: la tension nerveuse nécessaire à l’acte opératoire épuise plus vite qu’un travail de force... les journées du 8 et 9 se passent pour nous comme le lendemain de la bataille; du lever au coucher du soleil, nous faisons des opérations et des pansements; nos genoux sont en sang, nos reins comme disloqués. l’ârmée allemande continue à défiler devant notre ambulance.».
Les jours suivants tous les blessés et opérés sont évacués sur Haguenau, déjà occupé par des troupes badoises. La, Sarazin apprend que Sédillot, son ancien maître, est à l’'hôpital militaire. «Quel bonheur pour nos blessés!» dit-il; «oubliant son âge, ses infirmités, sa mise à la retraite. il est venu mettre au service de nos blessés son dévouement, son patriotisme, son expérience et son immense talent.»
Sarazin se rend à l'hôpital militaire, entre dans la salle
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où Sédillot opère: «en me voyant, il vient vers moi et m’embrasse très ému en me disant: «Je suis content de vous revoir, mon ami. puisque vous êtes là, vous allez me remplacer, j'ai encore une opération à faire, mais je n’en puis plus... Amenez le malade, Sarazin va l’opérer» — et il me donne encore une bonne poignée de mains en répélant: «Je suis content de vous revoir.» Ah! les chirurgiens sont insensibles! pourquoi alors mon vieux maître avait-il les larmes aux yeux en me parlant? Mais cela ne l’a pas empêché de critiquer mon procédé opératoire: c’est plus fort que luil> — Au bout de quelques jours tout le personnel de l’ambulance de la 2 Division est autorisé à rentrer en France, mais en passant par Mayence, Cologne, Aix-la-Chapelle et la Belgique. A Mayence, petite aventure ou: l’Allemand ne perd jamais ses droits; à-la gare des médecins allemands viennent trouver les Français et se mettent amicalement à leur disposition; à ce sujet l’auteur nous raconte: «Un de ces médecins, dont la confraternité est particulièrement expansive, me mène voir le dépôt d’ambulance qu’il a établi sur le quai du Rhin pour les blessés français évacués vers l'Allemagne. En me quittant, il me remet sa carte et son adresse et me prie de demander pour lui, à Napoléon II, la croix de la Légion d'honneur!»
Sarazin retrouve à Calais sa femme et son enfant, dont il était sans nouvelles depuis Frœschwiller, et rentre à Paris le 18 août. — Paris est gai et animé, la tranquillité et la confiance absolue dans le succès définitif de nos armées règnent. «Les badauds de Paris, trompés par leur proverbiale bêtise, tiennent le succès de la France pour assuré.» Le 23 août le personnel et le matériél de son ambulance réunis, Sarazin quitte Paris pour Reims, rejoignant sa division qui fait partie de l’armée concentrée en Champagne par Mac-Mahon; du camp de Chàlons l’armée est acheminée tant bien que mal vers Rethel. Sarazin retrouve son ami le général Ducrot qui est passé à la tête du 1% Corps. De Rethel le 1* Corps va à Attigny, il repart de ce village le 27 août pour une destination inconnue. Rencontre héroï-comique: <en traversant un grand village,
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je vois, rangée sur le bord de la route, une longue file de fourgons de pharmacie. C’est la réserve de l’armée et, perché sur la première de ces voitures, mélancoliquement drapé dans un caban militaire qui doit dater de 20 ou 30 ans, mon vieux maître et ami Coulier, pharmacien en chef de l’armée...» L’armée est aux portes de l’Argonne; le 29 août au matin, à quelques kilomètres du Chêne-Populeux, Sarazin découvre l’armée et, conteur au verbe vivant et coloré, voilà le brillant panorama qu’il trace: «Le soleil se lève et dissipe, dans la vallée qui est à nos pieds, la brume du matin mêlée à la fumée des feux de bivouac. Nous voyons sortir de cette vapeur bleu- Âtre des files de cuirassiers dont les casques et les cuirasses étincellent, des dragons, des lanciers, des chasseurs à cheval; tous ces régiments aux couleurs vives et variées sont en ligne vers la droite de la route. vers la gauche, des masses profondes d'infanterie sont alignées sous les armes, elles semblent se mettre en mouvement. On distingue de loin le rouge des régiments de ligne et des zouaves, le noir des bataillons de chasseurs, le bleu de ciel des turcos.… tout cela se déroule à perte de vue dans un pays magnifique coupé de collines boisées, estompé par les brumes bleuâtres du soleil levant.» Quelques heures après, Sarazin quitte son ambulance pour être attaché à celle du grand quartier, Les jours suivants, deux corps d'armée sont surpris et battus à Beaumont et à Mouzon. Toute l’armée bat en retraite sur Sedan, et Ducrot désapprouve les ordres qu’il reçoit de Mac-Mahon, car il voit tous les dangers qu'offre cette retraite. Il obéit en soldat, mais cherche à faire revenir le maréchal sur les décisions qui lui sont communiquées. À Sarazin, qui lui prédit victoire, Ducrot, qui voit clair et sait où va l’armée, répond: «Mais, mon pauvre docteur, vous n’y entendez rien! Nous sommes dans un pot de chambre et nous y serons emmerdés! Tenez, voilà où nous sommes, voilà Sedan, voilà Givonne, Balan, Bazeilles ét il m'indique avec son crayon les endroits qu’il me désigne, «voilà les positions occupées par l’armée française et voilà où est l’armée prussienne aujourd’hui; demain elle sera là, là, là»
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et il me montre un fer à cheval qu’il a dessiné sur sa carte. «Comprenez-vous maintenant?» Je réponds que oui et je sens que cet homme doit avoir raison et que nous courons vers un nouveau désastre.» Ducrot avait vu juste; la bataille engagée devant Sedan tourne en panique, en catastrophe; Sarazin, perdu dans la bataille, franchit sans le savoir la frontière belge et trouve un gîte au gros village de Paliseul d’où il télégraphie à sa femme à Calais: «de Sedan j'ai pu fuir en Belgique. Suis sain et sauf, quel malheur!>. Chose curieuse, cette dépêche, arrivée à Calais le 2 septembre à deux heures du matin, fut une des premières qui ait annoncé le désastre en France. Dans la petite auberge où il passe la nuit, Sarazin essaie vainement de dormir: «Il me semble, dit-il, que j’ai assisté à l’effondrement de ma patrie; oui, cette canonnade qui me bourdonne dans la tête, ce sont les derniers soupirs de la France! J’ai vu l'enfer et j’en suis sorti; mais j’en ai emporté le désespoir avec moi! Je cherche à penser à ma femme, à mon enfant, et je suis ramené sur le champ de bataille de Sedan au milieu de nos régiments mitraillés et débandés.… Je me reporte à Strasbourg, en Alsace, à la Faculté de Médecine, et je vois la déroute de notre armée, ses drapeaux dans la boue et dans le sang, partout l’humiliation et le désespoir. J’ai devant moi la ruine, l'incendie et la mort. Cette sinistre apparition me poursuit et me domine; tout s’évanouit devant elle; il m'est impossible de la chasser pour trouver un peu de repos. Dieu! que je suis malheureux!»
La veille de la bataille de Sedan, lorsque Sarazin passa de son ambulance de la 2 Division du 1* Corps à celle du grand quartier, il avait été promu médecin-major de 1" classe.
En Belgique il va revoir un de ses amis qui avait été étudiant avec lui: entre-temps la République est proclamée à Paris et Sarazin, en discutant avec son ami, souligne toutes les espérances qu’il met dans le nouveau gouvernement, et croit que les Allemands feront à la République des conditions de paix plus acceptables; à ceci son ami répond: «Ah! vous êtes bien tous les mêmes, vous autres Français! vous croyez
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que tout le monde vous aime parce que vous vous imaginez aimer tout le monde. Tu crois à la modération des Allemands parce qu’elle ferait ton affaire; mais sois persuadé que Bismarck est très décidé à tirer tout le parti possible. de ses victoires. Il ne sera content que quand il vous aura ruinés et écrasés. Ces gens-là ont un appétit dont vous ne vous doutez même pas». Quelle merveilleuse connaissance du caractère allemand!
A Bruxelles Sarazin est rejoint par sa femme; mais il ne tarde pas à rentrer à Paris par Lille et Calais; il y arrive le 13 septembre et s’informe aussitôt du sort de Ducrot; il écrit: «Je vois dans le Daily Telegraph qu’il vient de quitter Sedan avec les officiers de son état-major pour se rendre en captivité. Mon pauvre général! Avait-il assez prévu le désastre! Dire que j'ai douté de lui, que tous nous avons douté de lui sur le champ de bataille lorsqu'il donnait ses ordres de retraite!» Mais, deux jours plus tard, il apprend l’évasion de Ducrot et de tout son état-major, de Pont-à-Mousson et leur retour à Paris où il le retrouve avec le plus grand bonheur.
Sarazin décrit dans les pages suivantes Paris avant l’investissement, Qu’y avait-il dans Paris à cette époque? Voilà: «.… des citoyens, des soldats, des généraux en petit nombre, des imbéciles, des nigauds, des badauds, surtout des badauds, des écervelés, des fous, des hommes de cœur, des braillards, des lâches, des ambitieux, des égoïstes, des voleurs, des menteurs, beaucoup de menteurs, des comédiens, des légitimistes, des orléanistes, des bonapartistes, des républicains, des démocrates, des socialistes, des communistes, des zouaves, des spahis, des soldats de ligne, des gardes mobiles, des gardes nationaux en nombre incalculable, des francs-tireurs, des gendarmes, des marins, des porte-galons, trop de galons, les uns vrais, les autres faux. Tout cela enfermé'coude à coude, allant, venant, se heurtant, intriguant, luttant, guerroyant, souffrant, riant, pleurant, chantant, blasphémant, espérant, désespérant, conspirant.»
Plus loin il dit: «J’espérais: je croyais à la République et
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aux soldats qu’elle allait enfanter. Moi qui n’avais vu jusquelà que de sanglantes défaites, j’étais accouru de Belgique pour assister au réveil de la France et au triomphe des armées républicaines; j'allais voir le grand mouvement guerrier de 92 et de 93!> Non, il n’y aura pas de réveil de la France; Paris est gouverné par une dictature de révolutionnaires athées et sceptiques présidée par un Breton qui va à la messe et qui fait des neuvaines à Sainte-Geneviève. Tout ces révolutionnaires n’ont pas hésité à désarmer la France; pour faire tomber l’Empire, ils ont sacrifié la France. Dix usurpateurs, portés au pouvoir par quelques milliers d’émeutiers, ont confisqué Paris et, par sa capitale, la France entière.
Aussi, les résultats ne se font pas attendre; l’armée qui défend Paris est battue à Châtillon; dès les premiers coups de canon, plusieurs régiments de mobiles et de troupes qui viennent à peine d’être enrôlées, fuient et sèment le désordre. C’est à peine si Sarazin, qui est à la tête de l’ambulance du grand quartier, a eu quelques blessés à soigner. — Après Chätillon c’est, le 30 septembre, la bataille et défaite de l’'Hayles-Roses, le 21 octobre le combat de la Malmaison, le 27 c’est la prise, puis la perte du Bourget. Sarazin installe son ambulance dans Paris: «J’y ai fait attacher mon frère (médecin militaire comme lui) que j'ai enlevé, non sans peine, à son régiment de cavalerie de marche, pauvre régiment qui meurt d’ennui sous la tente, dans la boue et dans l’inaction, au fond
_ du polygone de Vincennes. J'ai installé mon personnel et mon
matériel dans l’enclos des Ternes». De nombreuses familles, pleines de dévouement, d'humanité et de patriotisme, font de grands sacrifices pour loger et pour nourrir ses blessés et ses opérés. -
Mais, pendant que ce qui constitue l’armée essaie de se
battre, la grande misère s’est emparée de Paris et Sarazin,
simplement, sans phrases, glorifie et exalte l’endurance de toute la population: <.… Misère triste et froide, misère de vaincus et d’écrasés. elle est supportée stoïquement et, jusqu’au bout, elle n’arrachera pas une plainte, même aux femmes
A0 UE
et aux enfants qui n’ont pas la ressource de boire et de se griser comme l’ouvrier dont l'atelier est fermé. C’est là que la population s’est montrée héroïque et, si elle ne fait pas preuve des vertus guerrières auxquelles elle prétend, elle donne au moins aux générations futures des exemples de fermeté, de patience et d’énergie dans la souffrance qui sont vraiment admirables. Paris, pour sauver la France, a consenti à mourir de faim tranquillement et sans se plaindre».
Sarazin, pendant ses moments d’inaction, visite les autres ambulances de son quartier et, celle qu’il cite avec le plus d’éloges, est celle organisée par la colonie américaine de Paris, dont le chirurgien a des résultats opératoires remarquables, «pendant qu’une effrayante mortalité, dit l’auteur, ravage les ambulances de nos savants chirurgiens de la Faculté de Paris. Je constate que son secret ne m’est pas inconnu: c’est une propreté rigoureuse et absolue des blessés, de leur literie, de leurs pansements, des mains et des instruments qui les touchent et de l'air qu’ils respirent. C’était alors chose nouvelle dans la pratique chirurgicale».
.Le 30 novembre toute l’armée qui défend Paris tente une sortie du côté de Champigny; après une journée de combats acharnés, l’armée épuisée et décimée se replie sur Paris et repasse la Marne. Le gouverneur de Paris, Trochu, refuse l'armistice que lui propose, après ces durs combats de Champigny, le comte de Moltke qui, à ce moment-là, offrait la paix moyennant l'Alsace, seule, et deux milliards. Trochu, poussé d’une part par son gouvernement, Ferry, Picard, Favre et consorts, d'autre part par Gambetta et de Freycinet (un avocat et un ingénieur, stratèges militaires, «comment, livré à de telles mains, notre pauvre pays n’eût-il pas achevé de succomber !»), croit sauver l'honneur en continuant les hostilités.
La seule sortie de Champigny avait coûté à l’armée 9.400 tués, blessés où disparus!
Orléans est repris par les Allemands. Les journaux les plus avancés, pour bien remplir leur rôle, sèment les fausses nouvelles et prêchent le désordre; on lit dans le «Réveil» :
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«Pitoyables chefs, admirable peuple! Tout est brave dans ce peuple, moins ses chefs, avocats et généraux, les avocats par nature, les généraux par parti pris. Ah! si ce peuple avait des chefs! Mais il y a un général en chef, c’est le mal! Plus de général en chef. changeons-le, partageons son commandement, la première condition de tout bon travail, c’est la division. divisons l’œuvre..». Et Sarazin, esprit ordonné, clair. positif, ajoute: «En voilà un que je voudrais voir au feu, lui et tous ces braïllards des clubs et des remparts! Exiger, décréter la victoire n’est ni bien difficile, ni bien dangereux, quand ce sont les autres qui sont chargés de la remporter».
Mais il faut encore livrer bataille pour satisfaire l’apinion publique et, le 20 décembre, Ducrot, à la tête de la 2° armée, attaque le Bourget, mais ne peut percer les lignes allemandes; les troupes restent sur leurs positions et souffrent du froid, de la faim et du manque de sommeil. L’état sanitaire de tous. ces malheureux soldats devient très grave.
Si le nombre des blessés, après l’évacuation de ceux du Bourget, reste insignifiant, celui des malades augmente d’une façon effrayante. Aux nombreux cas de congélation viennent se joindre «la petite vérole, la fièvre typhoïde et toutes les. maladies inflammatoires de la poitrine».
A cette misère des soldats s’ajoute, toujours plus aiguë, toujours plus poignante, celle des civils: «La femme du peuple? Elle reçoit par jour 300 grammes de pain noir, on lui en donne 200 pour chacun de ses enfants et, tous les deux, puis tous les trois jours, 30 grammes de viande de cheval par tête. De temps en temps on remplace la viande par un hareng salé, par 30 grammes de fromage ou même par un peu d'huile d’olive. C’est à peine de quoi ne pas mourir de faim.»
Le 28 décembre, à la famine viennent s’ajouter les obus allemands, qui tombent surtout sur les hôpitaux, les églises, les bibliothèques et les musées. Sarazin, patriote avant tout, mais patriote qui sait juger, stigmatise cet attentat dans la plus belle page de ses Récits: «En voyant les bombes prus-
siennes tomber sur Paris, je songe à Alaric sous les murs de Rome. La lutte revêt son vrai caractère; ce n’est plus la Prusse en présence de la France, c’est la violence homicide du barbare contre l'homme civilisé et corrompu; d’une part le sauvage flegmatique, énergique, discipliné, croyant, jaloux, rusé, rapace, haineux; de l’autre, l’homme nerveux, agité, corrompu, sceptique, égoiste, léger, mais artiste et bon enfant: le soldat poméranien en face du Parisien; le soldat poméranien qui croit sa mission divine, le Parisien qui ne croit plus à rien; le soldat poméranien qui a la haine du Français et qui ne recule devant rien pour assouvir sa rancune, le Parisien qui ignore même le nom de son terrible ennemi, qui ne saura pas se rappeler ses forfaits et qui continuera à chanter: «Les peuples sont pour nous ‘des frères».
Et, plus loin, il ajoute, homme au cœur sensible, plein de pitié et qui hait cette inutile et froide barbarie: «On dit que la guerre a ses lois, lois sauvages et révoltantes, mais forcées. J’ai demandé à un général français, à un rude soldat: «Auriezvous bombardé Berlin?>. Il a hésité quelques secondes et a répondu: «Non». C'était en 1870; quarante-cinq ans plus tard la race de proie bombardait Reims, Reims, la ville du sacre, Reims et sa cathédrale; au fond de notre cœur nous espérons qu'à la même question posée en 1914, 15, 16, 17 ou 18, le général français aurait répondu: «Oui» sans hésiter.
Le Quartier général de Ducrot s’est installé près de la zone où le bombardement allemand est le plus intense: «Une maison de fous abandonnée et démeublée, aux Lilas, nous offre un campement suffisant; franchement, nous avons bien le droit de nous y installer».
L’état-major passe le Nouvel-An dans cette maison de fous: «L’affreux temps qu’il fait au dehors convient bien à la situation où nous sommes: tout est sombre autour de nous et les coups de canon, régulièrement espacés, du bombardement semblent souligner la monotonie et l’ennui de ce séjour. La lassitude et le découragement nous gagnent; personne de
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nous n’a plus d'espoir». Mais Ducrot est toujours le même et il relève vivement toutes les paroles de défaillance.
Pour tuer le temps, Sarazin parcourt les ambulances où «la chirurgie n’enregistre que des insuccès. toutes les plaies des os se compliquent rapidement d’accidents mortels; toutes les amputations donnent des résultats déplorables et les résections osseuses sont dans le même cas. L’expectation et des pansements bien propres sont, à l’heure qu’il est, le seul parti à prendre. Je les recommande partout, mais je suis peu écouté, surtout par les chirurgiens civils. L’ambulance de mon excellent ami Demarquay est une vraie nécropole. Je constate qu'après avoir touché les plaies de ses blessés, il se contente de s’essuyer les doigts à son tablier. Quand je lui demande de se laver les mains, il hausse les épaules et, quand je réclame pour moi-même une cuvette et du savon, on met plus d’un quart d’heure à les trouver et à me les apporter».
Paris, en janvier, est sans gaz: «Paris, la ville du bruit, dé la lumière et du mouvement, Paris, la ville où l’on travaille et où l’on s’amuse avec passion, Paris, la ville des hommes actifs, entreprenants, agités, Paris ressemble à une ville morte».
Et Sarazin lui-même, malgré tout son courage. son ardeur au travail et au dévouement, malgré sa foi patriote, n’espère plus rien, ne craint plus rien; il écrit: «Je sens bien que l’Alsace est perdue, que je ne vivrai plus à Strasbourg, que ma position si laborieusement conquise va me manquer, que mon bonheur est à tout jamais compromis et j’accepte mon malheur comme je me suis fait à l’idée du malheur de ma patrie... je ne suis plus moi-même, le grand ressort est cassé.»
Et cependant, «les fous, les illuminés, les gens dangereux qu’il faudrait enfermer, en un mot le gouvernement», qui croient encore à la délivrance de Paris, décident de livrer une grande bataille pour satisfaire l'opinion publique et la garde nationale de Paris: les troupes forceront les lignes prussiennes qui ferment la presqu'île de Gennevilliers depuis Saint-Cloud jusqu’à Bougival et marcheront sur Versailles.
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L’état-major, Sarazin et son ambulance quittent Les Lilas pour la porte Maillot.
Et le gouvernement décide cette bataille le 16 janvier et donne au général Ducrot 48 heures pour la déclencher: il est matériellement impossible, dans ce laps de temps, de mettre 100.000 hommes en ligne de bataille; mais, malgré tout, sans organisation, sans entente entre les divisions, il faut se battre. Sarazin installe son ambulance dans une maison particulière à Rueil et les blessés affluent; «les gardes nationaux surtout sont d’une rare sollicitude pour leurs camarades, quelque légère que soit la blessure; je compte, écrit-il, en général avec chaque blessé: quatre porteurs, un homme chargé du sac, un autre avec le fusil et le ceinturon et un sous-officier ou même un officier pour diriger le mouvement». Mais la bataille de Buzenval n’est qu’un sacrifice inutile et sanglant, qui a coûté 4.000 morts, la garde nationale, sur un effectif de 42.000 hommes, en a perdu 1.457, l’armée et la mobile, sur un effectif de 56.000 hommes, en ont perdu 2.613; «l’armée et la mobile se sont donc deux fois mieux battues que la garde nationale».
Mais, après Buzenval, c’est fini et bien fini, «et ces mots si simples, si vrais, si peu inattendus, ces mots que nous répétons souvent depuis plus d’un mois, presque avec indifférence, ont acquis tout à coup une signification et une puissance diaboliques. Ils retentissent si douloureusement dans tout mon être, que je crois n’en avoir pas encore saisi toute la portée. On a beau prévoir un malheur, se faire, petit à petit, à son idée et l’accepter avec résignation, quand il arrive, celui qui l’attend se trouve tout à coup sans force pour le supporter, il en est comme écrasé ou, s’il lui reste un peu d’énergie, il se révolte contre l’amère destinée qu'il a prévue».
Le 22 janvier, Ducrot est relevé de son commandement. «A midi les officiers de son état-major se réunissent une dernière fois avant de se séparer... Au dessert, Ducrot nous remercie d’avoir fidèlement servi sous ses ordres: puis sa voix devient émue:; il se lève et nous quitte brusquement en nous disant: «Espérons, mes amis, que nous verrons des jours meil-
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leurs». — Nous, je ne crois pas, nos enfants peut-être, s’ils évitent nos fautes qui ont préparé nos défaites.»
Le 27 janvier Paris capitule; c’est l’avocat Jules Favre qui règle les négociations: Paris livre ses forts, désarme son enceinte et paie 200 millions d’indemnité de guerre, l’armée de l'Est est exclue de l’armistice («Pauvre armée! Pauvre Bourbaki! Lui, le plus brave, le plus loyal, le plus chevaleresque des soldats de la France, livré ainsi et sacrifié par un avocat incapable!>), enfin, la dernière clause est stupéfiante: l’armée, la mobile, les marins livrent leurs armes et leurs canons; pour reconnaître l’héroïsme de la garde nationale de Paris, on lui laisse ses fusils! «Est-ce assez sauvage? Est-ce assez féroce de la part de l'ennemi implacable qui nous a réduits à merci? L’armée de l’émeute restera debout et aucune force ne pourra la contenir. Elle terminera la besogne que le bombardement, la ruine et la misère ont si bien commencée; après toutes les batailles perdues, l’insurrection triomphantel!… soixante à quatre-vingt mille hommes, ramassis cosmopolite, écume de tous les bas-fonds des sociétés européennes, chargés d’achever la France qui pourrait se relever de ses défaites!>
Sarazin rentre à Strasbourg pour retrouver sa famille dont il n’a plus eu de nouvelles depuis le commencement de: décembre. «Je sais, dit-il, qu’elle est retournée en Alsace, c’est tout ce que j’ai pu apprendre sur son compte depuis que je l'ai quittée.» Pour rentrer à Strasbourg il passe par Orléans, Bourges, Nevers, Lyon, la Suisse et l'Allemagne.
Dans la banlieue de Paris il voit, du train, les Allemands qui fourmillent «et, sur les champs incultes, de longues files d'infanterie et de cavalerie font l’exercice et les manœuvres. correctes et régulières des temps de garnison. Aïnsi, pas de repos pour le soldat; il faut que, tous les jours, il sente le poids de cette lourde discipline à laquelle il est plié; pas de repos pour le soldat prussien, même après la victoire, même après Paris tombé; c’est ce que j'ai vu, dit Sarazin, de plus énorme dans toute cette guerre, de plus effrayant pour notre pauvre pays: sommes-nous de force à suivre un pareil exemple ?».
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Il arrive à Strasbourg le 10 février vers 7 heures du matin: «J’entre chez moi; la joie profonde et légitime que j’éprouve est mêlée de tristesse et d’amers regrets. Ma femme ne me reconnaît pas; mon enfant, auquel je fais peur, pousse des cris désespérés; je ne me savais pas si changé. Toutes les fatigues, tous les soucis, toutes les misères, toutes les humiliations, tous les malheurs sont un moment oubliés».
Mais dans Strasbourg 700 maisons sont complètement rasées et dans toute la ville on n’en compteique 28 qui aient été complètement épargnées. «Il nous est bien permis, dit-il, en face de Strasbourg en ruines, de juger ses bourreaux... Voilà une grande ville peuplée d’Alsaciens que les Allemands prétendent considérer comme des frères: ses monuments, ses riches collections et ses bibliothèques appartiennent par leur caractère cosmopolite au domaine de l'humanité; sa population laborieuse et honnête compte par milliers des êtres inoffensifs, des femmes, des enfants, des vieillards, des malades et c’est sur cette ville que l’armée allemande fait pleuvoir pendant 45 jours 193.000 projectiles! Partout où le feu a pris, le voisinage est criblé par les obus à balles, qui faisaient alors leur moisson humaïne dans la foule des misérables accourus pour sauver les femmes et les enfants menacés par les flammes!»
Sarazin laisse parler son cœur: «De nos jours, le bombardement exaspère les sentiments patriotiques d’une population, chez laquelle le respect de la nationalité est devenu une religion. Le bombardement de Strasbourg fut donc un acte de routine impardonnable: il prouve aussi une profonde ignorance de l’état des esprits en Alsace. L’Allemand est Knecht geboren (né valet). C’est par la violence et la brutalité qu’on peut le dominer et l’asservir. L’Alsacien, au contraire, est un homme d'opposition; il est fier, indépendant, batailleur et têtu. Bombarder sa vieille capitale, renverser la croix qui surmontait la flèche de sa cathédrale, c'était le plus sûr moyen de s’en faire un ennemi irréconciliable»,
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Et, plus loin, il ajoute: «Ce fut un acte de suprême maladresse, Peut-on traiter plus sottement une population qu’on a la prétention de rattacher à l'Allemagne? L'Alsace aujourd’hui est plus française que jamais; elle va bien le prouver dans le choix des députés qu’elle enverra à l’Assemblée de Bordeaux. Ils auront pour mission de protester contre l'abandon qui menace nos provinces de l'Est et ils réclameront une guerre à outrance».
Sarazin termine ses Récits par des conclusions dignes de lui, de sa clairvoyance, de son humanité et de son patriotisme, conclusions qui n’ont pas de date, pour les Français du XX®° siècle comme pour ceux de 1870: «<Pouvons-nous toujours éviter la guerre? Non! Alors il faut savoir la faire et nous y préparer d'avance, On n’improvise pas une grande guerre. On n’improvise pas une armée. Ceux qui l’ont dit ont menti... La prétention d’improviser des généraux est tout aussi absurde que celle d’improviser des armées... Une armée, de nos jours, est une lourde et puissante machine, extraordinairement compliquée, dont tous les rouages sont indispensables».
Ses dernières lignes sont un anathème: «Ah! la politique! l’infernale politique! Elle a contribué à ruiner l'esprit militaire et, seule, elle empêchera le relèvement de la France. Bonapartistes, républicains et monarchistes, déchirez-vous entre vous comme des chiens enragés, mais ne touchez pas à l’armée; n’en faites ni des prétoriens, ni des conspirateurs, ni des insurgés. N’en faites même pas des citoyens, ce serait la rabaisser: elle est mieux que cela, elle est l'âme et l'honneur du pays. C’est elle qui sauvera la patrie pendant que, dans vos luttes mesquines, vous vous disputerez ses richesses: gardez vos convoitises et laissez-lui sa discipline, qui est sa force et votre salut. Que l’armée ne figure pas dans vos ministères, qui sautent comme des bouchons et qui ne valent guère mieux. Des généraux français ne sauraient être compromis dans vos tripotages ni même soupçonnés de les tolérer. Laissez leur chef à ses travaux et
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à son recueillement; donnez-lui le temps de mürir ses réformes nécessaires et de préparer la défense de la patrie. Si vous en faites un homme politique, si vous le livrez aux caprices d’une Chambre sans boussole, de son instabilité naîtront la confusion et le désordre et, quel que soit le nombre de vos canons et de vos soldats, la France sera vaincue, Plus de citoyens, plus d’électeurs, plus de politiciens dans l’armée, des soldats, de vrais soldats français, et ne leur parlez plus de leurs droits, ils ne doivent connaître que leurs devoirs».
L'HYCIÉNISTE
Après la guerre Sarazin, professeur agrégé de chirurgie à la Faculté de Médecine, reçoit les offres de l’Allemagne, qui lui assure, s’il reste à la Faculté allemande de Strasbourg, un traitement très élevé; bien entendu il refuse; il fait partie des agrégés de Strasbourg nommés d'office à la Faculté de Nancy, mais seuls les professeurs Monoyer, Schlagdenhaufen, Bouchard, Gross et Bernheim rejoignent leurs postes. Aronssohn, F. Fee et Sarazin prennent d’autres directions. |
Sarazin, ami intime de Ducrot, le suit dans son nouveau commandement, celui du 8 Corps d’armée stationné à Bourges; il doit abandonner son avenir professoral pour rester médecin militaire; il est médecin-chef à Bourges et, comme tel, il devient le grand chirurgien du centre de la France et se spécialise dans la chirurgie des voies urinaires. Hygiéniste remarquable, il a donné les plans de lhôpital militaire de Bourges, type classique d’architecture hospitalière, qui a été perfectionné depuis, mais qui était alors une nouveauté et qui, pendant dix ans, a été visité par tous les hygiénistes de l’Europe.
Sarazin a résumé les résultats de ses efforts et les caractéristiques de ce nouvel hôpital dans un article de la Revue d'Hygiène qu’il fit paraître en 1879. Il lui a fallu soutenir des luttes épiques, ayant tout le monde contre lui, services techniques, administration, corps de santé pour arriver à ses fins. Il avait déjà depuis longtemps étudié cette question de l'aménagement et de la construction des hôpitaux, guidé avant tout par la nécessité d’une hygiène parfaite, et avait fait paraître deux articles en 1865 et 1866 intitulés «Essais sur les Hôpitaux». En voici les idées maîtresses: «Rien ne fait désirer le bien comme la vue continuelle du mal. Appelé tous les jours par notre service à l'hôpital civil de Strasbourg, nous avons sous les yeux la réunion de tous les défauts que peut présenter un hôpital; nous sommes naturellement portés vers l’étude de l'hygiène hospitalière, en constatant à chaque pas les dispositions antihygiéniques qu’il présente». Pour les dimensions à donner aux hôpitaux, «elles dépendront des ressources prévues, en rapport elles-mêmes avec les besoins de la population indigente ou militaire; ces besoins varieront avec les épidémies, les guerres; de plus les malades guérissent mieux dans de petits hôpitaux; il faudra grouper tous les pavillons autour d’un centre administratif, par pavillon accepter de 50 à 100 lits».
Dans les maternités il faut réduire le nombre des femmes reçues et multiplier le nombre des pavillons; malheureusement <dans celles qui sont le mieux disposées et les moins considérables, la mortalité est encore effrayante et hors de toute proportion avec ce'qui s’observe hors des hôpitaux.»
Pour l'emplacement, il faut choisir un grand terrain plutôt élevé, découvert, exposé au soleil, hors des villes; et dont le sol soit sec, calcaire ou granitique.
Comme plan général, il faut adopter celui des pavillons séparés: les salles de malades doivent avoir un grand cube d'air et une grande surface pour chaque malade; les malades doivent être peu nombreux par salle: en moyenne 24 par salle, et pour chaque lit 62,5 mc. d'espace: c’est ainsi qu’en cam-
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pagne il vaut mieux cent fois coucher les malades et les blessés sous la tente que de les entasser dans des locaux insuffisants.
Chaque pavillon ne devra pas avoir plus d’un ou deux étages, les services de chirurgie seront de préférence au rezde-chaussée. |
Quant au plan général des différents pavillons, le problème est le suivant: «isoler les pavillons assez pour qu’ils ne puissent se nuire, ni dans leur ventilation, ni dans leur aération; il faut de plus assurer entre eux une communication facile à l’abri des intempéries en les reliant les uns aux autres.»
L’aération et la ventilation des hôpitaux est essentielle; l’auteur écrit à ce sujet ceci: «Le soleil c’est la vie: la nuit, c’est la mort; la lumière, c’est la santé et la force. il faut que les salles d'hôpital reçoivent des flots de lumière solaire.» La ventilation sera assurée par les fenêtres qui seront grandes et nombreuses et par différents appareils; le chauffage par des cheminées ouvertes, des poêles de fonte ou de faïence ou des calorifères à eau chaude.
C’est d’après ces idées générales que Sarazin réalisa le nouvel hôpital militaire de Bourges, dont le projet lui avait été demandé par Ducrot. Il adopta le système des hôpitaux à très petits pavillons séparés, le block-system des Anglais et des Américains et en France celui de l’ingénieur Tollet.
L'hôpital est composé d’une douzaine de pavillons, rangés en 2 lignes symétriques, reliés au centre par un pavillon administratif. Les longues faces de tous ces pavillons sont exposés aux rayons solaires. Tous les pavillons des malades et les bâtiments des services généraux sont reliés par une galerie en forme d’H, qui sert en hiver de promenoir.
Les pavillons ont 7,50 m. de largeur intérieure; à chaque pavillon est adjoint un petit bâtiment contenant les cabinets.
L'intérieur de chaque pavillon est divisé en 3 segments: le segment moyen forme la salle de malades; longue de
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29,40 m. et pourvue de seize fenêtres, elle est destinée à 28 lits. Le parquet des salles est en chêne sur bitume. Le cube d’air pour chaque lit est de 55 mc.
«Les murs sont revêtus de stuc à la hauteur de 3 mètres. La voûte est peinte en vert clair et silicatée. on pourra donc laver à grande eau tout l’intérieur des pavillons. Il faut visiter ces pavillons pour se faire une idée de leur netteté, de leur propreté, de leur élégance et de leur ampleur.»
Le bâtiment central comprend des caves destinées à la dépense et à la pharmacie: elles sont spacieuses, bien éclairées et d’un accès facile. Le rez-de-chaussée est occupé d’un côté par la pharmacie, la chirurgie, la bibliothèque, la salle d'opérations et les cabinets des médecins et pharmaciens; de l’autre elle est occupée par la cuisine, la dépense, la chambre des générateurs, la salle des bains généraux et de l’hydrothérapie.
Contre le mur de clôture sont situés des hangars qui permettent de remiser en temps de paix le matériel d’ambulance du corps d'armée.
Le lit de malade dans un tel hôpital revient à 3.800 francs, ce «qui est loin d’être excessif» car ce prix s'élève en effet à 17.000 francs pour Lariboisière et à 60.000 francs pour le nouvel Hôtel-Dieu. Or, ajoute Sarazin, «il y a plus de vrai luxe dans notre hôpital de Bourges que dans les hôpitaux précités.»
Il y a, en effet, plus d’air, plus de lumière, plus d’espace accordés aux malades, et les services généraux, le chauffage, l'éclairage, la ventilation, les voies de communication sont plus largement dotés que partout ailleurs.
Comme éclairage, le gaz a été adopté d’un commun accord et, grâce aux précautions qu’on a prises, tout danger de fuite ou d’explosion a été facilement évité. «Dans le salon réservé aux officiers, les becs de gaz sont supportés par des bras de bronze ouvragés.» Chaque pavillon est chauffé isolément par des appareils de chauffage et de ventilation combinés.
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Sarazin rappelle, non sans une légitime fierté, en terminant son exposé, que c’est la première fois que les règles de l'hygiène hospitalière président seules à la construction d’un hôpital.
Le 29 décembre 1877 il avait été nommé médecin principal de 2° classe et, le 1" juillet 1879, il passait au cadre de réserve avec le grade de médecin principal de 1" classe; il était admis à la retraite le 5 février 1884.
Dans son livre sur «Les Origines de l’Université catholique de Lille», publié en 1926, à l’occasion du Cinquantenaire de sa fondation, Monseigneur Leune, recteur de ladite Université, raconte qu’on avait jeté les yeux sur le Docteur Sarazin, médecin militaire à Bourges, pour l’une des chaïires à créer, mais qu’il n’accepta pas.
* Dès 1879 il quitta Bourges pour Versailles, où il passa ses dernières années, menant une vie calme et retirée, la partageant entre sa femme et son fils, et son activité littéraire, qui a donné le jour à ses magnifiques Récits sur la guerre de 1870 et à ses deux Contes d'Alsace qui font revivre pour nous l’Age de la Pierre et du Bronze.
Il s’éteignit dans les bras de sa femme le 7 mars 1887.
CONCLUSION
À: la série des chirurgiens qui ont illustré l’ancienne Faculté française de Strasbourg se rattache Charles Sarazin. Né à Calais en 1833, docteur en médecine en 1857, agrégé de chirurgie en 1863, il publia de nombreux articles, parmi lesquels son «Mémoire sur les Tumeurs», sa thèse d’agrégation relative aux résections osseuses, enfin sa «Clinique chirurgicale de l'hôpital militaire de Strasbourg. Médecin militaire, attaché comme répétiteur de clinique chirurgicale à l'Ecole Impériale du Service de Santé, «l'Ecole des Carabins Rouges», dont il avait été l’élève, il s'occupe activement de toutes les questions ayant trait à la chirurgie d'armée et réclame pour les médecins l'autonomie qui leur est due. Opérateur brillant, défenseur de l'hygiène chirurgicale, il devint à Bourges où il fut nommé après 1870 médecin-chef, le grand chirurgien du centre de la France; c’est là qu’il créa suivant ses conceptions le nouvel hôpital militaire.
Passé médecin principal de réserve en 1879 il consacra ses dernières années aux lettres, et publia d’une part ses «Récits sur la guerre franco-allemande» où il nous montre son patriotisme aussi ardent que clairvoyant, de l’autre ses
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/ ” «Contes d'Alsace» où transparait, sous une prose colorée, imagée et vivante toute la sensibilité, la bonté et l'humanité de son cœur.
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